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Tout d'abord actrice de 
théâtre, Margarethe von 
Trotta débute à l'écran en 
1968 et commence à 
rédiger des scénarios vers 
le début des années 70. On 
la voit notamment dans 
des films des pionniers de 
la nouvelle vague alle­
mande, des cinéastes qui 
ont pour nom Rainer 
Verner Fassbinder, Lemcke, 
Reinhard Hauff et Volker 
Schlôndorff. Épouse de ce 
dernier, elle est remarquée 
dans Feu de paille (1972) 
et Le Coup de grâce 
(1976). 

En tant que réalisatrice, 
Margarethe von Trotta 
produit des oeuvres où 
s'opère la fusion entre le 
privé et le politique. Par la 
même occasion, elle 
affirme une grande 
sensibilité quant aux 
d é t e r m i n a t i o n s 
psychologiques des 
individus. 

Nous l'avons rencontrée 
au cours du Festival des 
films du monde, où elle est 
venue présenter son tout 
dernier f i lm, Le Long 
Silence. 

MARGARETHE VON TROTTA 
entre le privé et le politique 

Élie Castiel 
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Jacques Perrin et 

Caria Gravina 

dans Le Long 

Silence 

Séquences — Vous avez été actrice. 
Jusqu'à quel point cette expérience 

vous a-t-elle influencée dans la façon 
de diriger les comédiens? 

Margarethe von Trotta — Mon 
expérience ne m'a peut-être pas 

influencée. Je dirais même qu'elle m'a 
plutôt aidée. Évidemment, le métier 
d'actrice nous permet de mieux situer 
les personnages lorsqu'il s'agit de les 
diriger. Et le plus important est de 
reconnaître ce que sent le comédien 
avant le tournage. De quoi a-t-il 
besoin? Les techniciens pensent 
souvent que les acteurs sont comme 
les machines qu'ils manipulent, 
comme lorsqu'ils travaillent avec la 
caméra et la lumière. D'autre part, les 
metteurs en scène qui n'ont jamais été 
acteurs n'ont pas encore été capables 
de totalement ressentir la peur qu'on a 
devant la caméra. Il faut surtout avoir 
de l'amour et du respect pour les 
comédiens qu'on dirige. 
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— Quelle part laissez-vous à 
l'improvisation? 
— Au début, lorsque j 'ai débuté 
comme actrice, j'étais entourée d'un 
groupe de dilettantes pour qui le 
cinéma était un moyen de résoudre 
bien des problèmes internes. Mais, 
petit à petit, je me suis aperçue que je 
jouais avec des acteurs professionnels. 
Il y avait très peu de place pour 
l'improvisation. J'étais donc en mesure 

d'y voir toutes les nuances et les 
subtilités de tel ou tel jeu. 

— De quelle façon Volker 
Schlôndorff a-t-il pu influencer votre 
carrière? 
— Le désir de faire du cinéma en tant 
que metteur en scène s'est manifesté 
avant ma rencontre avec Schlôndorff. 
En fait, c'est en voyant les films de 
Bergman et d'Antonioni que j 'ai 
éprouvé mon premier choc culturel. 
Et, à partir de ce moment, j'ai décidé 
de faire du cinéma. Mais, au début 
des années 60, le cinéma allemand 
continuait à produire des films du 
style «vieux cinéma» pour un public 
de masse. Ce qu'on peut considérer 
comme la «nouvelle vague 
allemande» n'était pas encore née. De 
plus, pour une femme, imaginer de 
faire le métier de réalisatrice, dans un 
milieu complètement dominé par les 
hommes, était impensable. Et comme 
par intuition, je suis devenue actrice 
après avoir pris des cours d'art 
dramatique. Mais toujours avec le 
pressentiment qu'à travers cette 
expérience devant la caméra, 
j'aboutirais à une carrière de cinéaste. 
Et c'est ce qui s'est passé, aidée 
largement par de nombreuses gens de 
cinéma qui ont cru en moi. À cette 
époque, j'ai fait la connaissance de 
Schlôndorff avec qui j'ai appris le 
métier. Par contre, si je suis formée 
par lui professionnellement, il ne m'a 
pas pour autant influencée. Mes 
influences viennent surtout de 
Bergman. 

— De L'Honneur perdu de Katharina 
Blum au Long Silence , vos 
personnages principaux sont des 
femmes. Est-ce par souci de 
féminisme ou par pur hasard? 
— Ingmar Bergman n'a jamais été 
féministe. Et pourtant, ce sont toujours 
les femmes qui tiennent les rôles 
principaux dans la plupart de ses 
films. Dans mon cas, j'avoue qu'il y a 
une certaine touche de féminisme. 
Quand on fait le travail que je fais et 
qu'on est femme, il y a tellement de 
difficultés à surmonter et de luttes à 

faire qu'on devient naturellement un 
peu féministe. Mais sans pour autant 
faire abstraction des hommes. En tant 
que femme, on peut dire que j'ai une 
connaissance plus nette des femmes. 
J'ai eu l'idée de créer un rôle pour une 
femme et de le faire jouer par un 
homme. Car, au fond, à part l'élément 
physique, il n'y a, à mon avis, aucune 
différence, ou presque pas entre les 
hommes et les femmes. Les besoins 
sont les mêmes, qu'il s'agisse d'un 
sexe ou de l'autre. 

— Chacun de vos films possède une 
thématique particulière. Mais il n'en 
demeure pas moins que tous ont un 
dénominateur commun: le courant de 
l'histoire. 
— Je suis tout à fait d'accord avec 
cette constatation. Et je la trouve 
d'autant plus pertinente qu'elle 
englobe la notion de «politique». Mais 
dans cet acte de «politisation», j'y 
introduis la notion humaine par le 
biais de la fiction. À mon avis, tout 
acte politique ou toute manifestation 
d'ordre social renferme une part 
d'humanité dans la mesure où se sont 
des individus qui sont impliqués. Dans 
tous mes films, il y a toujours un 
rapport entre l'approche politique du 
sujet et les personnages. Et dans le cas 
du Long Silence, le film décrit une 
situation sociale actuelle racontée à 
travers une histoire d'amour 
personnelle. Je ne pourrais jamais faire 
un film en forme de grande épopée. 
J'ai toujours besoin d'histoires intimes 
où je peux entrer dans la psychologie 
des personnages. 

— Pour en venir à votre tout dernier 
film Le Long Silence, il m'a semblé 
que vous êtes plus calme, moins 
fébrile, moins tendue que dans vos 
précédentes réalisations. 
— La plupart des gens qui ont vu le 
film me disent pourtant que c'est un 
poing à l'estomac et qu'ils ont été 
réellement touchés par cette histoire 
émouvante. Je suis persuadée que j'ai 
fait un film intense, peut-être meilleur 
que mes précédents. Mais peut-être 
aussi que je n'ai pas eu le courage de 
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l'écrire toute seule, aidée par Felice 
Laudadio, également coproducteur. En 
tant qu'Allemande, je me sentais un 
peu distante, mais, après cinq ans 
passés en Italie, je connais assez bien 
la réalité du pays. Il y a donc là une 
certaine gêne. Evidemment, on ne 
retrouve pas la même rage que je 
peux ressentir pour mon propre pays. 
Mais en tant que réalisatrice et 
coscénariste, je sens que mon regard 

Le Long Silence 

d'observatrice est bien agencé aux 
émotions et aux sentiments des 
personnages. 

— Caria et Marco forment un couple 
heureux financièrement à l'aise. Mais 
ils n'ont pas d'enfants. Cette 
particularité n'est jamais expliqué 
dans le film, malgré le fait que Caria 
est gynécologue. 
— Je ne me suis jamais décidé à ce 
sujet. Il est vrai que, par son métier, 
Caria pousse le spectateur à se poser 
des questions sur le fait qu'elle n'a pas 
d'enfants. Mais, à un moment donné 
dans le film, elle conseille à la fille 
d'un collègue de son mari de renoncer 
à se faire avorter. Une façon comme 
une autre d'assumer sa maternité. 

— Et pourtant le personnage de Caria 
finit par mourir. Une fin plutôt 
pessimiste. 
— La fin paraît tragique, cela est vrai. 
Mais si Caria finit par mourir, elle 
montre un certain courage. Elle est 
prête à assumer sa propre mort au 
profit de la justice. Celles qui l'ont 

aidée dans sa démarche vont 
continuer la lutte. 

— Le titre Le Long Silence est 
évocateur non seulement du thème 
que vous abordez, à savoir le silence 
autour de la corruption, mais aussi du 
silence des personnages. Paradoxe 
avec la fin où le cri vient tout 
changer. 
— Cette observation est exacte. Cela 
m'aurait semblé irréaliste de faire 
autrement. Je voulais justement éviter 
le côté «fiction». Et puis je voulais 
faire une tragédie grecque 
contemporaine où les héros sont 
marqués malgré eux par le destin et ne 
peuvent rien pour le changer. Malgré 
cela, il y a un certain espoir, même si 
la fin indique autre chose. Il s'agit 
d'une fin optimiste malgré les 
apparences. 

— Vous préparez un film dont le titre 
provisoire est Les Années du mur. 
Serait-ce une suite aux Années de 
plomb? 
— Pas tout à fait, même si on peut 
faire quelques rapprochements. Le 
film commence avec la construction 
du mur de Berlin en 1961 et se 
termine avec la nuit de novembre 
1989, alors que le mur tombe. Mais, à 
travers le film, on va aussi comprendre 
pourquoi les deux parties de 
l'Allemagne ne se comprennent plus. 
Au moment de la grande joie et de 
l'enthousiasme provoqués par la 
destruction du mur, tous pensaient 
que le rapprochement entres les deux 
peuples n'était plus une illusion ou 
une utopie. Mais, petit à petit, on s'est 
rendu compte qu'il n'y avait pas 
beaucoup de compréhension entre les 
deux parties. Il y a même une haine 
qui s'est créée entre les gens de l'est et 
ceux de l'ouest. Et dans le film, je 
donne ma propre version du pourquoi 
de cette animosité. Le mur ne 
représente pas seulement une 
construction de béton, mais aussi et 
surtout une opposition dans les 
mentalités. Et cela constitue un mur 
très difficile à surmonter, ù 

FILMOGRAPHIE 

1975: L'Honneur perdu de 

Katharina Blum 

(Der verlorene Ehre der 

Katharina Blum) 

coréalisé avec Volker 

Schlôndorff 

1977: Le Second Éveil (Das zweite 

Erwachen der Christa Klages) 

1979: Les Soeurs (Schwestern oder 

die Balance des Clucks) 

1981: Les Années de plomb (Die 

Bleierne Zeit) 

1982: L'Amie (Heller Wahn) 

1985: Rosa Luxembourg Rose 

Luxemburg) 

1988: Trois Soeurs (Paura e amore) 

1990: L'Africane/Le Retour 

(L'Africana/Die Rùckkehr) 

1993: Le Long Silence (Il lungo 

silenzio) 

Pour la critique du 
Long Silence, voir p. 49. 

Erratum 

Au numéro 165, trois erreurs se 
sont glissées dans l'identification 
des illustrations. À la page 17, la 
photo du bas est celle de Fiorile, à 
la page 40, Siméon et à la page 53, 
Tangos, l'exil de Gardel. 
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